
550 LA BIBLIOTHIQUE FRAnÇAIME

parmi nies amis; il en recruta parmi les siens. Bref, le
8 août dernier, nous toiibions en bande chez mon oncle,
Verviers, Gardiner, Dawson, Cadières et moi; quelques
autres revenant de Deauville et <le Caen se logèrent
dans la ville voisine et y répandirent une douce anima-
tion. Mon oncle, très expert en ces matières, avait si
bien tracé la piste et combiné les obstacles que nous
n'eûmes rien à y changer. La couise eut lieu le surlen-
demain 10 août, <lui était un dimianfhe.

Ce fut un beau spectacle. Tout l pays était soulevé.
Le rappel battait dans les rues dès l'aurore. Les geitle-
men des environs avaient tiré (les arusoires leurs bottes
molles et leurs pantalons collants, et leur donnaient <le
l'air avec fierté. L'aristocratie locale s'étageait sous une
vaste tente de coutil pavoisée de drapeaux et otfrte par
mon oncle. Le reste de la population en habits de fête
garnissait l'hémicycle des collines et s'y livrait ià de mo-
destes agapes. La musique jouait la Marseillaise....
(il n'y a pas de plaisir pur 1) et les pompiers contenaient
la foule.

Nous étions huit à courir. Je montais le cheval du
due,-Tlbot II. Gardiner et Verviers restèrent dans la
douve ; Couranveaux se démit l'épaule à la banquette.
Je filais pendant ce temps-là comme un dard, et j'arri-
vais excellent premier, battant Carillon (le sept à huit
longueurs. La course avait été dramatique : elle avait
excité au plus haut degré les passions des spectateurs,
et je fus accueilli par une bruyante ovation. Comme je
promenais mon triomphant Talbot et ma casaque vio-
lette devant la tribune, je ne pus m'empêcher <le remar-
quer sur un les gradins, au milieu des mouchoirs qui
s'agitaient, une petite personne aux cheveux blond cen-
dré qui n'agitait rien du tout, mais dont le joli visage
fixé sur le mien, témoignait d'un intérêt et d'une curio-
sité extraordinaire. Elle n'était pas la seule, au reste,
dont la physionomie eût pris en mue regardant cette ex-
pression qui ne semblait pas être simplement celle <le
l'admiration banale que peut inspirer le vainqueur d'une
course .. . Non, il était clair que j'étais pour ces damnes,
et en particulier pour cette enfant blond cendré, quelque
chose de plus :-sans doute un être annoncé, attendu,
précédé par une certaine renommée de boulevard, de
club et (le sport, par une certaine réputation à demi-
scandleuse, par un vague parfum de galanterie, d'élé-
gance et d'aventure. Je regretterais dei manquer ici de
modestie ; mais comment ne pas reconnaitre que l'appa-
rition d'une pareille fleur des pois devait amener de
graves désordres dans ces imaginations de province ?

Pour couronner la fête, lmon oncle donnait le soir un
bal où la ville et les environs étaient conviés, et dont la
femme et les filles du trésorier général voulurent bien
faire les honneurs. Je valsais avec une <le ces dames,
quand mes yeux rencontrèrent soudain le regard de la,
jeune fille blonde que j'avais remarquée dans lu tribune:
ce regard me suivait dans le tourbillon avec cette curio-
sité un peu craintive, mais incessante et appliquée <lui
m'avait tant frappé. Ma manière impétueuse de valser,
qui ressemnble à un enlèvement, paraissait l'étonner et la
ravir. J'allai trouver mon oncle.

-Mou oncle, lui dis-je, voici là-bas une jeune per-
sonne qui meurt d'envie de valser avec moi : je prétends
lui faire ce plaisir: veuillez mie présenter.

Un fin sourire, qui me donna à penser, illumina les
traits fatigués de mon oncle, et il s'empressa de me con-
duire devant le groupe de famille qui encadrait sévère-
ment ma ien.me, admiratrice:

-Mademoiselle, dit-il, permettez-moi, avec l'autorisa-
tion de madame votre mère, de vous présenter un val-
seur.... mon neveu, le vicomte de Vaudricourt....
Mon neveu, mademoiselle Aliette de Courteheuse!

Mademoiselle Aliette rougit sensiblement :
-Très reconnaissante!.... murmura-t-elle ; mais je

ne valse pas.
Elle refusait!.... elle refusait f.. .. Je restai muet

pendant quelques secondes dans la pénible situation
d'un homme qui voit repousser ses bienfaits de la ma-
nière la plus inattendue, et même la plus inepte. Enfin,
Ie remettant

-Pas de nazourke non plus, mademoiselle ?
-Pas davantage
-Oserai.je me rabattre sur un quadrille ?
Elle sourit faiblement, presque ironiquement, par Ju-

piter! en me répondant:
-Si vous voulez !
Sur cette heureuse conclusion d'une négociation labo-

rieuse, le groupe de famille, composé d'une mère, d'une
tante, d'un oncle et d'un frère, s'épanouit simultanément
avec un soupir de soulagement et de satisfactiol.

Le quadrille se formait au même instantr et j'y pris
place avec mademoiselle Aliette. Ses cheveux,-de cette
étrange couleur de cendre fine,-étaient un peu brouil-
lés sur sa tête et entremêlés de quelques feuilles des bois.
Elle était charmante. Elle n'est pas grande. Les pieds
menus d'une fée qui danse sur la bruyère. Bien faite
dans sa petite taille, naturellement élégante, parfaite-
ment distinguée. Je ne sais quoi de transparent dans
toute sa personne. Sur le visage et dans les yeux une
expresson singulière mêlée (le timidité et de vaillance,
de candeur et d'ardeur. Ces mêmes traits se retrouvent
dans son langage, avec une pointe de gaieté malicieuse
par échappées. Par-dessus tout un air de pureté et
d'honnêteté inattaquables. Voilà l'air qu'elle a. D'ail-
leurs je me rappelle trop bien mes surprises du bal
blanc de la duchesse pour me prononcer sur le fond des
choses. Quoi qu'il en soit, c'est une jeune personne inté-
ressante.

Elle fut naturellement pendant le quadrille fort inti-
midée et peu ifolixe. Je l rassurai de mon mieux, et
j'essayai avec mansuétude de la mettre à son aise. A
propos de la solennité du jour, nous parlâmes chevaux :
elle monte elle-même habituellement avecson vieil oncle
l'amiral et quelquefois avec son frère qui est enseigne
de vaisseau.

-Ils montent tous deux comme des marins, me dit-
elle en riant.... C'est moi qui leur donne des leçons.
Moi, ajouta-t-elle d'un ton grave, c'était mon père qui
m'avait appris. 0

En la reconduisant à sa place, j'adressai quelques
bonnes paroles à la mère, à la tante, à l'amiral et au
jeune enseigne, puis laissant cette respectable famille la
bouche ouverte sous l'impression <le ma condescendance,
je me perdis dans la foule.

Telle fut ma première rencontre avec mademoiselle
Aliette de Cotrteheuse, dont je soupçonnai dès ce mo-
ment que mon oncle rêvait de faire ina fiancée. La se-
conde eût lieu deux jours plus tard au château de Vara-
ville, résidence des Courteheuse, où mon oncle m'avait
entraîné sous prétexte d'une politesse de voisinage.
C'est un grand manoir à toits pointus et abaissés dont
les aménagements intérieurs sentent la .province. Les
meubles, beaux et massifs, y sont'rangés dans un ordre;
sévère et sec, avec ce goût de l'inconfortable qui carac-


